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Résumé : 
 

Les mécanismes du monde moderne nous ont habituées à entendre 
par là, la littérature et les activités intellectuelles, et d’emblée, l’univers de 
l’écriture et du livre. Dans ce cas, parler des œuvres de l’esprit et de 
l’intelligence chez les (Kongo) peuples autrefois, sans écriture a tout l’air 
d’une boutade ou d’une mauvaise plaisanterie. Il n’en est rien. Simple 
question de terminologie. De fait, si nous entendons par esprit, cette faculté 
de l’homme grâce à quoi, il déchiffre l’univers et par esprit, cette faculté de 
l’homme grâce à quoi, il déchiffre, l’univers et par une lecture attentive du 
temps de l’homme organise son existence, il serait injuste de ne pas 
reconnaître aux sociétés sans écritures que leurs structures sont l’œuvre de 
l’esprit et de l’intelligence et non du mécanisme de l’instinct toujours limité, 
quelle que soit la perfection de ses opérations. Mais, si l’écriture fut absente, 
l’intelligence fut partout présente et s’exprima sur plusieurs registres : 
littérature, arts, philosophie, droit. Certes, il est admirable et rassurant que 
l’activité intellectuelle de l’homme s’épanouisse en livres qui comptabilisent 
et stockent l’expérience des hommes, mais, il est imprudent de déduire de 
l’absence du livre, l’apathie intellectuelle des Kongo de la Vallée du Niari qui 
auraient sans doute lu le conseil de ce cynique du IIIe siècle avant Jésus Christ 
qui recommandait de ne pas apprendre à lire de peur d’apprendre la sottise 
d’autrui. Ces Kongo auraient-ils perçu à temps les méfaits de l’écriture et 
pour s’en garder auraient brisé son développement n’en laissant rien ? 
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N’ont-ils pas connu les aspetc de la littérature et des activités intellectuelles 
à l’époque précoloniale ? 

 
Mots clés : art, lettre, intellectuel, littérature, œuvre de l’esprit. 

 
Abstract : 
 
The mechanisms of the modern world have accustomed us to understand by 
this, literature and intellectual activities, and immediately, the universe of 
writing and books. In this case, speaking of the works of the mind and 
intelligence among the (Kongo) peoples of the past, without writing, seems 
like a joke or a bad joke. It is not. A simple question of terminology. In fact, 
if we understand by mind, this faculty of man thanks to which he deciphers 
the universe and by spirit, this faculty of man thanks to which he deciphers 
the universe and by a careful reading of the time of man organizes his 
existence, it would be unfair not to recognize in societies without writing that 
their structures are the work of the mind and intelligence and not of the 
mechanism of instinct always limited, whatever the perfection of its 
operations. But, if writing was absent, intelligence was everywhere present 
and expressed itself in several registers: literature, arts, philosophy, law. 
Certainly, it is admirable and reassuring that the intellectual activity of man 
flourishes in books that record and store the experience of men, but it is 
imprudent to deduce from the absence of the book, the intellectual apathy 
of the Kongo of the Niari Valley who would have undoubtedly read the advice 
of this cynic of the 3rd century BC who recommended not to learn to read for 
fear of learning the stupidity of others. Would these Kongo have perceived 
in time the misdeeds of writing and to protect themselves would have broken 
its development leaving nothing? Did they not know the aspects of literature 
and intellectual activities in the pre-colonial era? 
 
Key words: art, letter, intellectual, literature, work of the mind. 
 

Introduction 
 

Parmi l’éventail des possibilités offerts à l’homme par 
l’arbre de la connaissance entre la sagesse spéculative de 
l’Occident, et la mystique de l’Asie, l’Afrique noire opta, 
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semble-t-il, pour une sagesse un peu terre à terre, pratique, 
nullement conquérante ou du moins, ayant le sens de la 
mesure ; elle redoute l’aventure et au risque de tomber dans la 
timidité, sur ses conquêtes. Grave décisions, sans doute dont 
nous savons maintenant l’étendue des mécomptes : la 
condamnation à la stagnation, à la répétition, d’une civilisation 
riche en possible, pourtant. Pour avoir oublié que le meilleur de 
l’Homme (ce qu’André-Malraux appelle excellemment la part 
divine de l’homme)  se trouve dans le dépassement de 
l’Homme, les civilisations nègres se figèrent. Or, les grandes 
civilisations sont des civilisations du risque ; toujours à l’écoute 
du poète ou du Dieu 

La sagesse douillette des Kongo de la Vallée du Niari 
imposait à la barque de ne jamais s’aventurer sur les grandes 
eaux de l’histoire ; et qui dicta le refus de répondre à la 
provocation de l’absolu. La peur de l’inconnu, semble-t-il 
paralysa donc les civilisations pour en faire de bonshommes de 
civilisations sans grandes ambitions, sans projet prométhéen 
de société. L’amour de la discipline et de l’ordre sacralisés dans 
un monde sur lequel l’interrogation s’arrête toujours à mi-
chemin, par peur de l’inconnu, par prudence excessive ; par 
peur de l’histoire qui est prise de conscience lucide, les sociétés 
négro-africaines en général et Kongo en particulier tendent à se 
reproduire sans cesse sous la même forme. 

Quitte à développer un spiritualisme puissant mais clos. 
Les différentes écritures trouvées au royaume de Kongo, au 
Cameroun, au Libéria pourraient bien confirmer nos 
affirmations : absence d’écriture non pas incapacité d’inventer, 
mais par refus délibéré et de sage d’en vulgariser la 
connaissance dangereuse. Ces Kongo de la Vallée du Niari (XVIe 
et le XIXe siècle) auraient-ils donc lu le  conseil de ce cynique du 
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IIIe siècle avant Jésus-Christ qui recommandait de ne pas 
apprendre à lire de peur d’apprendre des sottises d’autrui  

Ainsi, qu’en est-il des aspects de la littérature et des 
activités intellectuelles chez les Kongo de la Vallée du Niari? Ces 
Kongo auraient-ils pas perçu à temps les méfaits de l’écriture et 
pour s’en garder auraient brisé son développement n’en 
laissant juste que de quoi permettre à un petit nombre d’initiés 
de s’y retrouver ? 

Les écritures sont vraisemblablement destinées à 
révéler et à  cacher les choses en même temps. Peut-être parce 
que à un certain degré, la connaissance n’est bonne qu’aux 
cœurs réglées des sages.  

Tombées dans le domaine populaire, distribuées sans 
discernement aux masses et exploitées aveuglement par elles, 
les découvertes les plus belles se montrent plus nuisibles 
qu’utiles. La nature de l’homme le pousse volontairement vers 
le mal. Le plus souvent, ce qui pourrait lui procurer le bien-être 
tourne à son désavantage et devient, en définitive, l’instrument 
de sa ruine. 

Dans ce texte, il s’agit de montrer que la sagesse, l’art, 
les lettres, la littérature ne sont pas l’exclusivité des 
occidentaux qui ont connu d’écriture. Si le livre était absent, 
l’intelligence fut partout présente et s’exprimait sur plusieurs 
registres : littérature, arts, philosophie, droit. Il n’en  est rien. Il 
serait injuste de ne pas reconnaître aux sociétés sans écriture 
que leurs structures sont l’œuvre de l’esprit et de l’intelligence 
et non du mécanisme de l’instinct toujours limité, quelle que 
soit la perfection de ses opérations. 

Pour mener à bien une telle étude, une méthodologie 
historiquement rigoureuse était utilisée, celle qui consiste à 
collecter les informations (sources orales et sources écrites) 
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bien avant de les passer au crible des critiques historiques pour 
en sortir quelques bribes de vérités. 

 
1- Espace mental et aspects de sagesse kongo 
 

La religion et le sacré semblent être ici la structure 
fondamentale de la connaissance ou, du moins, le point de 
convergence de toute connaissance dans les grandes 
complexités de formes et d’expressions des autres aspects du 
savoir. 

L’unité culturelle des cinq sous-groupes ethniques 
Kongo de la vallée du Niari (Bembe, Kamba, Kunyi, Dondo et 
Sundi), par-delà les particularités régionales et sous le rapport 
seulement du rite, est entré aujourd’hui dans l’ordre des 
évidences. C’est pourquoi, nous sollicitons qu’on nous 
pardonne d’en appeler aux grandes doctrines des religions 
africaines et de placer l’analyse de la religion des Kongo dans 
ces théories d’ensemble. Les travaux du R.P. Placide Tempels 
(1945, p.54), après avoir été vitupérés par une certaine élite 
africaine aussi stérile qu’ombrageuse, et nourri d’oiseuses 
controverses, commencent, petit à petit, à livrer ce qu’ils ont 
de sérieux. 

Et on s’interrogera toujours sur le sérieux de ces élites 
africaines politisées à outrance et en dépit du bon sens qui ont 
vu dans une œuvre hardie audacieuse, certes mais tout à la 
louange de l’humanisme africain, une injure au Nègre en 
général et Kongo en particulier. L’aspiration fondamentale de 
l’âme kongo, c’est la vie pleine et totale, comme l’approuverait 
sans doute élan de l’âme et du cœur de Nietszche, cité par 
Philippe De Ribeaucourt (1903, p. 65), de la connaissance de la 
tragédie et peut-être aussi, Holderlin Friedrich (1793, 22), 
Martin Heideger (1954, p.43) et Arthur Shopenhauer (1912, p. 
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54). L’âme Kongo, c’est la fécondité intense, l’union vitale dans 
l’amour. La vie pleine, totale. On croit entendre Jules Michelet 
(2019, p. 142) parlant de son grand tout vital ! Quelle vision 
grandiose et presque épique, quelle conception haute et 
féconde de l’histoire ! Les Bantu désirent par-dessus tout : La 
vie intense, la vie pleine, l’intensité de l’être ;  la  fécondité, la 
paternité, la maternité ; une fécondité intense, grande, totale, 
non pas purement physique ; l’union vitale ; la communion 
avec les autres. La solitude, l’isolement. Quelle vision cosmique 
des choses ! C’est ce que les Kongo tentent d’exprimer d’un 
mot au champ sémantique immense : lusakumunu que nous 
traduisons bien mal par bénédiction tout aussi riche pourtant, 
dans sa connotation sacrale et mystique.  

Vision saisissante d’un monde tendue de forces, une 
vision du monde qui met l’Homme au centre du système, en 
relation certes avec son Dieu. Toute cérémonie religieuse 
propriatoire et expiatoire est en effet entre-coupée du rituel 
mais puissament expressif, nki ba saka ? mbongo batu. Quel est 
le sens de la quête ? La richesse en Homme ; c’est-à-dire, 
l’épanouissement total de l’Hommes réconcilié avec le cosmos. 
On peut regretter qu’une telle soif de la totalité n’ait pas 
produit une puissante civilisation matérielle qui eût servi de 
levier à la conquête de cet homme total tant désiré. 

Amadou Hamapté Bâ dégageait au colloque d’Abidjan 
les points communs des religions africaines ; il ne réfuta en rien 
Placide Tempels (1945, p. 63). Il voit dans toutes les religions 
africaines noires la croyance en une force suprême 
transcendante ; le profond sentiment de l’unité de toutes 
choses ; chaque partie se trouvant dans le tout élément 
développe avec le voisin des rapports d’interdépendance ; ainsi 
chaque action a une répercussion dans l’ordre universel ; delà 
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la responsabilité centrale de l’Homme à l’égard de cet équilibre 
est universel. 

Croyance en la nécessité en de maintenir intacts et 
permanents les liens entre les vivants et les morts ; foi en 
immortalité de l’âme. Et, sans doute, parce que ces religions se 
valent, comme l’expression particulière de la religion, l’absence 
de prosélytisme et de fanatisme débouchant sur des guerres de 
religion. 

La nécessité des rites et des offrandes; le respect 
rigoureux des hiérarchies qu’elles soient de naissance ou de 
fonction sociale. 

Ainsi, la religion qu’on s’imaginerait exclusivement 
occupée de mystique crée des groupes initiatiques qui sont 
proprement des maisons de formation de haut niveau 
fonctionnant probablement à la façon de nos séminaires, par 
des échanges intenses entre maîtres et élèves : biologie, 
botanique, minéralogie, où sans doute les travaux pratiques 
prenaient le pas sur la théorie. 

La métallurgie, l’astronomie y étaient aussi enseignées. 
Donc connaissance, dans un cadre tout religieux certes, de la 
faune, de la flore, des métaux, de leurs catégories de leurs 
structures et de leurs vertus. Mais la faiblesse de leurs 
connaissances en anatomie humaine est indéniable en dépit de 
l’autopsie pratiquée fréquemment sur les cadavres des 
individus réputés sorciers de leur vivant. Or, une telle autopsie 
ordonnée à rechercher l’animalcule, le kundu, l’excroissance 
cachée grâce à quoi le sorcier opère mystiquement, n’avait rien 
d’une activité scientifique rigoureuse et laissait dans leur 
empirisme borné ceux qui s’y livraient. Toute autre chose, les 
connaissances médicinales et pharmacologiques. 

Effarant est le nombre de plantes connues du 
guérisseur. Plus effarante encore, sans doute sa mémoire ; car 
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rien n’est écrit. Les maladies sont diverses et cependant le 
pharmacien se trompe rarement dans ses préparations. 

En mourant, il investira l’un d’eux de toute sa science. 
En effet, cette transmission familiale des connaissances 
traditionnelles est de pratique courante dans la société Kongo. 
C’est aussi, la meilleure ; car plus lentement assimilé, mieux 
retenu, cet enseignement allié la formation médicale à une 
connaissance approfondie du milieu végétal. 

Malheureusement ces connaissances ne donnent 
nullement lieu à la formulation d’une théorie médicale même 
sommaire comme celle d’Hippocrate ou de Galien ou des 
médecins de l’Egypte Ancienne (D. Ngoïe-Ngalla, 2007, p. 52). 
Connaissances ataviques jamais critiquées jusqu’y compris la 
chirurgie qui parfois cependant donne des résultats forts 
intéressants : ablation d’organes, fractures, etc. Le rôle du 
nganga-mpori versé à extraire du patient ou du blessé tout 
corps étranger, fut ici considérable. C’est que tout relève de 
l’art où la part de l’imagination et de l’intuition est 
prépondérante. La formulation des connaissances en langue 
conceptuel intelligible qui traduirait la structure de l’objet reste 
aléatoire. 

Pour ce qui est des aspects de la sagesse, deux 
catégories qui commandent des conduits et des 
comportements se distinguent. Celle de la source de 
philosophie et celle de la science. Dans l’aventure 
philosophique, Michel Sauvage (2014, p.65), fait remarquer 
que la culture commence toujours par un puissant syncrétisme 
spirituel qui fait alors du sage le seul dépositaire de la pensée 
du penseur. Le savant ou le philosophe est seulement cet 
Homme qui, bornant ses ambitions, n’explore et n’exploite 
qu’une direction de la sagesse. Et cette définition toute la 
finesse que Micheline Sauvage fait du sage. Le sage n’est pas un 
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philosophe et cependant, besoin spéculatif et besoin pratique 
en elle confondus, la sagesse n’est autre chose qu’un art de 
vivre selon la raison. 

L’acte de philosopher est un effort justifier par un 
fondement rationnel et un réseau cohérent de questionnement 
de nos connaissances. La pensée Kongo est-elle 
l’aboutissement d’une telle démarche ? Inutile d’insister, 
avouons sans fausse honte que la pensée Kongo, en dépit de 
ses élans généreux pense en-deçà de ces exigences. Elle est de 
toute évidence, philosophie, science, religion, littérature, 
poésie, lesquelles portes dans leurs replis, d’autres aspects du 
savoir encore : métaphysique, morale, théologie. La pensée 
kongo qui est tout cela sans être rien de tout cela est en fait une 
sagesse (D. Ngoïe-Ngalla, 2006, p. 34). 

 
2- Les aspects de la littérature kongo 
 

Dans ce chapitre portant sur les aspects de la littérature 
kongo, l’analyse conduit tout naturellement à la notion, si 
délicate, et aujourd’hui contestée non sans raison de genre 
littéraire. Le conte, la fable, le proverbe, la devise, le texte à 
usage rituel et liturgique, décrivant, chacun, un univers 
particulier ; mais ne décrivant pas les mêmes aspects des 
choses, n’utilisent pas la même langue ; ils recourent aux 
ressources et aux procédés stylistiques appropriés à chaque 
niveau du dire. Autant, par conséquent, de messages 
différents. Ainsi, au style du conte, alerte familier, gracieux 
bonhomme, descriptif, narratif et concret, ne correspond pas le 
style du proverbe, sentencieux, condensé, allusif, avançant 
couvert de métaphores, volontaire abstrait et ne dissimulant 
pas l’intention didactique. Cependant, il serait de pure 
commodité de forme, et donc illusoire, de déterminer une 
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typologie de la littérature Kongo en s’inspirant, par exemple de 
la classification adoptée par la littérature classique antique, 
gréco-latine restée inattaquable en Occident, jusqu’à l’invasion 
des baroques et des romantiques qui dénoncèrent dans cette 
division et cette taxinomie jugées artificielles, la mutilation de 
la vie qui est spontanéité, jaillissement perpétuel ; refus de 
l’artifice (D. Ngoïe-Ngalla, 2015,p. 53) 

Et certes, de toute évidence, à les examiner de 
l’intérieur, les œuvres littéraires, aussi bien chez les classiques 
que chez les négro-africains (Kongo), présentent de grandes 
différences formelles de ton qui fondent, justement, la notion 
de genres suivant laquelle s’établit leur distinction. Ici 
essentiellement théâtre, roman, poésie. Et chacun de ces 
genres enfermés dans son rythme, expression lui-même du 
niveau et de l’humeur de l’âme. 

Ainsi, par leur style et leur rythme spécifiques, le 
proverbe, nous l’avons dit, n’est pas le conte-fable, lui-même 
différent de la devise et le thrène est si distinct d’eux tous. 

Distinctions donc fondées sur la forme et sans doute 
aussi sur tous les tons qui expriment les différents mouvements 
de l’âme : colère, tendresse badinage, enjouement, comique, 
sévérité. Les genres, à leur tour pourraient recevoir une 
hiérarchie en raison du mouvement de l’esprit qu’ils 
traduisent ; il y aurait de la sorte, des genres nobles, comme 
l’est la tragédie, royaume de la terreur et de la pitié qui montre 
l’Homme affronté au destin ; l’épopée, genre noble qui traduit 
l’élan et la fierté d’une âme née pour la grandeur tandis que le 
conte et la fable seraient genre familier puisque, enfermés dans 
la banalité du quotidien, ils n’expriment aucun élan véritable de 
l’âme dont ils se remuent à dessein et pour le plaisir léger du 
dépaysement que la région superficielle ; immersion dans les 
eaux profondes étant laissée au conte philosophique où le ton 
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souriant laisse cependant entrevoir, à travers les failles de 
l’anecdote, l’Homme aux prises avec le drame de l’existence ; 
ainsi Zadig et Candide, dans la littérature française. Poésie ce 
qui est de la littérature Occidentale, nous savons que la loi des 
genres formulée surtout par les classiques au XVIIe siècle 
(Boileau après Horace) et imposée, fut condamnée par la 
réaction baroque et romantique, dressée contre sa règle 
abstraite, au nom de la vie qui dans son unité organique 
dynamique, ignore les genres. 

Au nom du même principe, les Kongo qui par biens des 
comportements sont des baroques : cette fantaisie, ce lyrisme 
permanents par où ils paraissent consacrer le primat de 
l’instinct et de la fantaisie sur la raison qui est exigence de 
hiérarchie et de l’ordre, mêlent les genres ; par conséquent, 
aucune classification dans leur littérature ne serait 
satisfaisante. 

C’est ainsi que la distinction entre conte et épopée reste 
de pure forme puisque le héros d’un conte, en principe loin de 
toute grandeur par ses mérites extraordinaires fait éclater la 
structure familière du conte pour déboucher sur l’univers plein 
de fureur, tendu et énorme de l’épopée. 

A l’analyse, la littérature Kongo, orale, se présente 
comme celle où les genres, parfaitement plastiques sont 
susceptibles d’évoluer ou plutôt de glisser selon les 
circonstances, les uns vers les autres. Le mélange de tons est ici 
une constante. La vie plein contre les abstractions de l’esprit (L. 
Niangui Goma, 2020, p. 122). 

En fait, c’est l’inspiration, l’intention et les contraintes 
de l’art qui font les genres. Il y a de la sorte, intention 
consciente ou non dite avec les mots, les phrases et des 
rythmes qui éclairent les significations, une inspiration 
poétique qui se fait lyrique, épique, tragique, comique, si elle 
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vise à attendrir, à exalter, à faire peur, ou à amuser. Mais, ne 
l’oublions pas, volontiers, elle mélange les tons, et donc les 
genres ! Volontiers aussi, elle se fait cosmique, prenant en 
compte tous les aspects de l’existence. 

Analysons quelques styles de la littérature Kongo. 
          -La devise. Par sa chaleur concentrée et l’allègre du verbe, 
le ruissellement de l’image, l’emphase exalté du ton, la devise 
qui décline l’identité de l’individu ou de la collectivité (clan) se 
laisse volontiers ranger dans le genre épique : noter de bout en 
bout, le lyrisme soutenu, rapporté par D. Ngoïe-Ngalla (2003, p. 
34). 
« Me ngondo ya mono yi yinga matutu ku kimbundi. Me ngundu 
kiwulu musoso ku kaba na mu mamiri. Me mampa ma kidiyidi, 
ku kwe ku bak pe ». 
Traduction : 
Je suis la nouvelle lune qui dissipe les nuages du Kimbundi. Je 
suis le champ sans propriétaire, à tout venant la moisson. Je 
suis le champ du prodige, joyeuse est la moisson. Et le suis 
l’entendue d’eau indécise qui ne connait pas de destination 
(c’est la devise du clan Mimbundi). 

L’intention de la devise, déclination d’identité est 
d’impressionner l’auditeur en même temps qu’elle est le lieu 
du rappel de ses engagements par l’auteur qui repasse en revue 
l’espace de ses possibles où s’inscrit son action. 
Voici un autre :  
Me kitembu kia ndolo kutwala nzambi kukul se nzambi. 
Traduction : 
Je suis l’orage au midi du ndolo (période de la saison de pluie) 
pluvieux. Dieu seul le déclenche. Dieu seul fixe un terme à sa 
course. 
             -Le proverbe : qu’on note la solennité du ton ; la criée 
déclamatoire de la devise. Tout autre est le proverbe, abstrait, 
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sobre et sauf exception, sans bruit, sans cliquetis : Nsi ya nkulu, 
mambu ma mono: vielle est la société des Hommes où vient 
interférer l’évènement (anecdote) ; il vaut par sa construction 
dissymétrique, l’articulation d’une pensée sur une opposition, 
il y a entre nkulu, ancien et mono, nouveau, un rapport 
d’opposition et d’exclusion. Le souci rhétorique véhicule ici 
l’intention didactique servie par la rhétorique utilisée comme 
procédé pédagogique : les choses dites avec force dans un 
discours ramené à l’essentiel sont mieux. 
Le proverbe : Bunkete bu vulula tebiri mbwa mufwongo : A ne 
pas  fixer de limite à sa coquetterie on s’expose à conduire son 
chien au salon de coiffure pour lui faire faire une beauté, 
souligne, avec un sourire amusé et narquois l’illogisme de 
l’opération. Il s’agit d’un comique de situation amené par une 
comique de caractère. 

A la différence des autres genres (le conte et la fable 
essentiellement) qui soucieux avant tout de l’arrangement et 
de l’effet littéraires n’avancent vers l’enseignement que de 
biais, le proverbe, d’entrée de jeu, indique qu’il est avant tout 
un instrument pédagogique. La rhétorique et l’écriture du 
proverbe ne s’adressent pas d’abord à la sensibilité de l’Homme 
des lettres, mais à la réflexion et à la méditation du penseur. 

-La poésie. Cette impression d’irréalité plus réelle que la 
réalité ; une peinture des mouvements et des transports les 
plus secrets de l’âme. Question de niveau du dire, sans doute, 
question de genre littéraire aussi. Fugace dans la prose 
rhétorique et le proverbe à travers les interstices duquel 
s’infiltre un si robuste lyrisme ; la poésie triomphe dans le 
contre fable, la devise, la prière liturgique ouverts aux fantaisies 
de l’imaginaire et au lyrisme grave des hautes méditations. 
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Poème encore le chant-choral où la mélodie et la masse 
sonore appuyées sur la puissance du rythme créent cette 
ambiance d’envoûtement qui est l’essence même de la poésie. 

Poème aussi le thrène, les lamentations funèbres 
(kidilu). Le pouvoir évocateur des mots disposés avec art, la 
science exacte du lyrisme, la langueur lancinante de la mélodie 
qui accompagne la plainte concourent ici à la création d’un 
univers dramatique d’une poignante intensité. C’est 
assurément chez les Kongo du Niari des temps anciens, le genre 
littéraire le plus prisé (D. Ngoïe-Ngalla, 2007, p. 34). 

 
3- Les lettres et les arts Kongo 
 

Les lettres et les arts sont peut-être les seuls discours 
chez les Kongo capables de dire l’indicible, de révéler l’ineffable 
et le caché ; et le symbolisme qu’il cultive est ordonné à 
renouer avec les origines, à  retrouver l’unité primordiale. 

Ces Kongo si doués pour l’art, même s’ils s’éloignent des 
canons grecs professionnels nés du verbe, s’étonnera-t-on que, 
artistes, ils aient soumis le langage aux lois de la plastique pour 
en faire un objet de jouissance intellectuelle ? 

On sait l’amour des Noirs lettrés pour les discours bien 
tournés et ornés leur amour de l’éloquence où les grands 
classiques Corneille, Racine, Molière, Pope, Milton, les 
romantiques : Victor Hugo, Lord Byron et les Parnassiens par 
leur sens de la formule et de l’image ont leur préférence. Goût 
romantique et baroque du clinquant et du pompeux sans 
doute ? Oui, mais surtout reconnaissance et approbation d’un 
grand art par quoi s’exprimèrent les meilleurs esprits d’une 
société et d’une culture. Et cette reconnaissance, cette 
approbation est pour les Kongo de la Vallée du Niari prétexte à 
se souvenir des structures fondamentales de leur littérature 
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laquelle est essentiellement rhétorique ou plutôt privilégie la 
rhétorique, l’art de parler bien, de dire bien les choses. 

A cela, rien d’étonnant ; aux mêmes causes les mêmes 
effets : le discours et la rhétorique fleurirent en Grèce et à 
Rome en des temps où précisément, les structures 
démocratiques ayant solidement pris place, le meilleur chemin 
pour s’y illustrer et y faire carrière fut d’apprendre à parler bien. 

Ainsi, dans la démocratie du village en Afrique noire, 
l’art de parler bien dénoue à peu-près toutes les crises, exorcise 
foule de conflits latents (B. Nkala Ngoma, 1990, p. 67). Et 
comme à Rome, ces professionnels du discours, les ndzonzi 
dans la société kongo (pl. bandzonzi) sont aussi des spécialistes 
du droit des Hommes de lettres et de droit, donc les Kongo, 
comme les Romains. Des Humanistes selon le modèle des 
latins, goût pour la rhétorique ; ses fleurs et ses artifices, ses 
tropes ne pouvaient laisser indifférent un peuple amoureux de 
la métaphore et de l’image et de tout ce qui est joliment rendu, 
par la puissance de la suggestion. 

Les Kongo, captifs du sortilège de la parole modulée du 
discours rhétorique aux effets souvent faciles, soient 
incapables de goûter toute autre littérature plus subtile. Il n’en 
est rien. Ces hommes de parole professionnels de la plastique 
du langage ne s’arrêtent pas qu’aux formes les plus nobles et 
les plus accessibles de leur art. Rien en fait de la gamme du 
langage ne leur est étranger. De l’idylle au conte philosophique 
en passant par la fable et la poésie gnomique, aucun genre 
littéraire n’est laissé en compte (D. Ngoïe-Ngalla, 1982, p. 18). 
Mais, certainement, de tous, c’est le proverbe, sans doute pour 
la richesse sémantique de la structure qui est prisé. 

Seulement, la pratique de ces genres, est sélective : 
l’âge, le sexe. Aux femmes et aux enfants, la fable ; c’est un 
genre mineur ; l’idylle ; aux adolescents. La poésie gnomique et 
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le proverbe, aux hommes et aux femmes ; murs pour saisir le 
mécanisme subtil du proverbe qui, dans ses deux aspects 
constatatif et nominatif est symbole, métaphore, analogie, 
métonymie selon la situation qu’il décrit. Il faut pourtant le 
reconnaître, à cause de la magie qui fait de l’orateur un homme 
vénérable, à cause de la bienveillance qu’il s’attire, et des 
bénéfices attendus, l’éloquence vient avant tous les arts. Et le 
nzonsi, professionnel de la parole, rompu à la connaissance du 
droit et pour cela forcément psychologue, historien et sophiste 
un peu, capable par l’artifice ébouriffant du langage de 
démontrer la culpabilité de l’innocent et l’innocence du 
coupable joue dans la société kongo un rôle de tout premier 
ordre ; c’est un personnage considérable. 

Nous aimerions naturellement savoir quelles formes 
d’éloquence étaient pratiquées dans cette société bavarde. 
Faute de documents écrits, il nous faut, malheureusement nous 
résigner à notre ignorance. Nous pouvons, cependant, de 
l’organisation politique et sociale déduire la forme prioritaire 
de l’éloquence dans cette société : l’éloquence judiciaire et du 
barreau née des affaires : négoce, échange, succession, 
mariage qui ; forcément, font appel à deux camps antagonistes 
aux positions heurtées propres au développement des joutes 
oratoires. 

Mais ici, et nous y reviendrons, la parole (élocution, 
débit, dicton, prononciation) à moins d’importance que la force 
du raisonnement et la subtilité et la force de l’argumentation. 
Le but est de pousser l’adversaire dans ses retranchements. 

A ce propos, Van De Velde (1886, p. 67), note en 
observateur avisé que : 

La palabre se tient à propos de tout et pour toute 
cause d’intérêt public. Il se tient entre tribus 
différentes comme entre blanc et noirs. On y a 
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recours pour établir des droits, des coutumes, 
trancher un différend, punir un délit, un crime, 
bref, c’est une cour de justice, un parlement au 
petit pied (…) Les nègres font des palabres à 
chaque instant et d’autant plus volontiers que 
c’est un moyen pour eux de satisfaire une de 
leurs passions dominantes, le bavardage, la 
verbosité et il ajoute le Kongo est pacifique et de 
nature, gai, rieur et bon enfant, mais il et rusé, 
chicaneur et beau parleur. 

Il dépasse de beaucoup la réputation qu’on a faite au 
Normand en France ; en Europe, à coup sûr, le nègre de la vallée 
du Niari se ferait avocat et sous le rapport de l’éloquence, de la 
facilité d’élocution, de la logique et surtout de la force des 
poumons, il damerait le pion à la plupart de nos disciplines de 
Cujas. Puisque la parole articulée y tient au moins autant de 
place que l’élément rythmique et chorégraphique, nous 
rangions volontiers certaines danses kongo parmi la littérature 
et le théâtre. 

Mais l’approche du théâtre est bien plus nettement 
remarquable lors des cérémonies culturelles. Parlant de la 
danse, Aristote en isole l’élément essentiel, le rythme par quoi 
les danseurs expriment mœurs, actions, passions que vient 
colorer le chant. Dès lors, l’action combinée du rythme et du 
chant ont valeur de signe : traduire des émotions, représenter 
des faits. Ils deviennent par conséquent un mode d’action 
sociale ; et à leur façon racontent, moralisent, légifèrent. 
Pantomime, art d’arguer par signe, la danse est bien un 
langage. 

Théophile Ribot (1870, p.178) dit finement qu’elle est 
une expression de la force musculaire simulant les actes de la 
vie.  
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Les danses, dans leurs genres peuvent être aussi 
nombreuses que les divers aspects de l’existence que, selon les 
circonstances, elles évoquent et expriment. Il en est qui 
représentent à l’échelle du groupe, la vie du couple, ou plutôt 
la recherche réciproque et nécessaire, en vue d’une union, des 
éléments affectés de signes contraires. Les péripéties de la 
quête indiquent la dimension du drame dont le nœud de 
l’intrigue consiste sans doute dans l’activité débordante de 
l’élément mâle lancé à la poursuite de l’élément femelle qui se 
dérobe, sans fin ; parce qu’il le sait, sa fuite ne la rend que plus 
désirable.  

Dérobade tactique donc, puisque la poursuite éperdue 
s’achève par la possession de l’objet du désir, lequel son tour, 
emprisonne dans ses charmes, le poursuivant, le poursuivant. Il 
en est aussi qui représentent la lutte de l’Homme contre les 
puissances cachées dont ils s’efforcent d’éloigner la présence 
maléfique. Le décor est planté : un immense feu de bois trouant 
la nuit circonvoisine ; tout autour de ce feu, un cercle 
d’hommes et de femmes ; parmi eux, le malade qui attend son 
exorcisme. 

Le tam-tam crépite, nourri par une puissance mélopée 
lancée par l’officiant peinturluré de blanc, d’ocre et de rouge. 
Par la chaleur concentrée du tam-tam et des mélopées, celui-ci 
bascule bientôt dans la transe qui l’introduit dans l’univers 
caché des forces cosmiques. Alors, commencent avec le génie 
invisible des spectateurs, la lutte et la poursuite que scande et 
rythme le martèlement du tam-tam. Brusquement, la main de 
l’homme s’abat sur le corps du malade ; elle en arrache pour 
l’enfermer dans sa propre trappe (généralement une petite 
hotte) le virus ; calcul prétend-on inoculé par la force cachée 
dans certaines pierres des cours d’eau. 
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Ce lyrisme peut, cependant, prendre des directions 
inattendues et s’exprimer en des formes plus délivrées. Il se 
développe alors eu de moins nobles accents ; devenant satire. 
Satirique, cette littérature est pour l’essentiel narrative. Elle 
conte avec verve et humour les travers d’une société qui ne fait 
pas toujours, il en faut, aux mal nés leur part. 

Jamais sans doute les hommes ne chantent avec tant de 
pénétration qu’en ce moment-là ; jamais aussi les femmes, 
devenues rythme, ne délivrent plus de pathos. Et la voix du 
récitant, qui expérimente dans cette exaltation de l’homme, la 
limite, s’étrangle d’une angoisse qui cerne mal son objet. 

 
Conclusion 

In fine, la société précoloniale kongo était une société de 
l’oralité, donc sans écriture. Mais, si le livre était absent, 
l’intelligence fut partout présente et s’exprimait sur plusieurs 
registres : littérature, arts, philosophie, droit. Il n’en  est rien. Il 
serait injuste de ne pas reconnaître aux sociétés sans écriture 
que leurs structures sont l’œuvre de l’esprit et de l’intelligence, 
capable de dire l’indicible, de révéler l’ineffable et le caché.  

L’unité culturelle des Kongo de la vallée du Niari, par-delà 
les particularités régionales et sous le rapport seulement du 
rite, est entré aujourd’hui dans l’ordre des évidences. Les 
lettres et les arts sont peut-être les seuls discours chez les 
Kongo capables de dire l’indicible, de révéler l’ineffable et le 
caché ; et le symbolisme qu’il cultive est ordonné à renouer 
avec les origines, à  retrouver l’unité primordiale. 

Ces Kongo si doués pour l’art, même s’ils s’éloignent des 
canons grecs professionnels nés du verbe, s’étonnera-t-on que, 
artistes, ils aient soumis le langage aux lois de la plastique pour 
en faire un objet de jouissance intellectuelle. 
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Captifs du sortilège de la parole modulée du discours 
rhétorique aux effets souvent faciles, les Kongo soient 
incapables de goûter toute autre littérature plus subtile. Il n’en 
est rien. Ces hommes de parole professionnels de la plastique 
du langage ne s’arrêtent pas qu’aux formes les plus nobles et 
les plus accessibles de leur art. Rien en fait de la gamme du 
langage ne leur est étranger. De l’idylle au conte philosophique 
en passant par la fable et la poésie gnomique, aucun genre 
littéraire n’est laissé en compte. Mais, certainement, de tous, 
c’est le proverbe, sans doute pour la richesse sémantique de la 
structure qui est prisé. 

A l’analyse, la littérature Kongo, orale, se présente 
comme celle où les genres, parfaitement plastiques sont 
susceptibles d’évoluer ou plutôt de glisser selon les 
circonstances, les uns vers les autres. Le mélange de tons est ici 
une constante. La vie plein contre les abstractions de l’esprit. 

En fait, c’est l’inspiration, l’intention et les contraintes 
de l’art qui font les genres. Il y a de la sorte, intention 
consciente ou non dite avec les mots, les phrases et des 
rythmes qui éclairent les significations, une inspiration 
poétique qui se fait lyrique, épique, tragique, comique, si elle 
vise à attendrir, à exalter, à faire peur, ou à amuser. Mais, ne 
l’oublions pas, volontiers, elle mélange les tons, et donc les 
genres ! Volontiers aussi, elle se fait cosmique, prenant en 
compte tous les aspects de l’existence. 

Ainsi, en partance de l’espace mental kongo jusqu’aux 
aspects de sagesse et de la littérature en passant par les arts et 
les lettres, il sied de souligner qu’il serait injuste de ne pas 
reconnaitre aux sociétés sans écritures en l’occurrence la 
société kongo que leurs structures sont l’œuvre de l’esprit et de 
l’intelligence et non du mécanisme de l’instinct toujours limité, 
quelle que soit la perfection de ses opérations. 
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